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PROGRÉS. 


Ni les hommes qui ont prétendu guider les consciences 
avaient cherché à instruire et non à effrayer ; si, au lien 
d'exixer une foi aveugle en des doctrfnes que la raison ne sanc- 
tionne pas, ils avaient présenté des faits et encouragé à 


l'étude, bien des maux auraient été évités et nous saurions 
depuis long-temps ce que le spiritualisme nous révèle aujour- 
“ % - Mais ce n'est pas de lorthodoxie qu'il faut attendre 


ròs; elle ne cesse de répéter que depuis bien des siècles 
est en possession de tout ce qu'elle devrait savoir, 
sio | c'est-à-dire, en première ligne, les Jésuites, 
pas des disciples de Jésus, quoique le mot puisse 
roire ; les jésuites qui approuvent, aw moins dans 
ce que Jésus comlamnait : le mensonge, le vol, 
eurtre, le parricide, ete. Autoriser ainsi toute sorte de 
et cependant menacer du diable et de l'enfer pour des 
-souvent légères ou même pour des actes de raison, 
pousser les hommes à l'incrédulité, et c’est ainsi qu'on 
t des matérialistes ; donner à entendre qu'à la mort l'es- 
prit devait tout connaître, c'était retourner vers le panthé- | 
isme, c'était offrir une prime à la paresse et À tous les vices 
qui en découlent, Ew effet, pourquoi chercher à s'instruire, 
ourquoi être vertueux, si, demain peut-être, les matérialis- 
. tes devaient tout oublier en rentrant dans le néant ; les pan- 
.théistes, tout savoir et se trouver sur un pied d'égalité dans 
l'autre vie ! Et qui espérait-on effrayer, lorsque les plus grands 
criminels ont fit profession de croire aux peines infinies ? 
Les persécuteurs de Jésus et des chrétiens, les scélérats de 
l'Inquisition, de la St. Burthélemi, cte, tous croyaient à la 
damnation éternelle, 

Aujourd'hui, on n'y croit pas plus qu'à l'immobilité de la: 
Terre et à la résurrection de la chair ; mais si les églises se 
vident, les prisons rogorgent toujours, Que ces résultats soient 
où ne soient pas dûs aux égargments de l’orthedoxie, du: 
moins les sermons n'ont pas arrèté le mal; ils n'ont pas ewi 
pour objet de développer l'intelligence de l'homme, mais au 
contraire de l'enchainer toujours aux mèmes erreurs. 

| Le E AON e tient un langage bien différent; il re- 
h prend es choses au pont où Jésus les avait laissées 3 il i 
_ Wensoigne le crime sous aucune forme, pas même le meurtre 
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juridique : il nous apprend à soigner le méchant comme uj 
véritable malade (ce qui ne veut pas dire qu’il faille le laisser’ 
en liberté) car ses désordres proviennent, ou de son ignorance, 
ou d’une organisation défectueuse tenant encore plus ou moins: 
de celle de la brute, L’homme est né pour le bien, et il y 
tend malgré lui, mais pas au même degré chez tous les indi- 

vidus. Quelque mal quil ait pu commettre, la raison finira 
par l'éclairer, le repentir doit l'atteindre un jour; mais ce 
jour west pas nécessairement en-deçà de la tombe, puisque 

la vie terrestre n’est que l’enfance de la vie éternelle. Pen- 

dant plus où moins longtemps, l’homme est encore dans 

l'autre monde ce qu'il était ex quittant celui-ci, et voilà 

pourquoi nous trouvons tant d’analogie entre les invisibles et 
les mortels (du moins en ce qui touche cette partie du monde 
invisible qui semble nous avoisiner et qui se manifeste à : 

de tant de manières ;) les contradictions si fréquentes dans 

les communications d’oùtre-tombe, les rivalités mêmes dont 

nous avons enregistré dernièrement un: exemple assez frap- 
pant, trouvent ainsi leur‘explication. LT 4. a 

Pourtant il y a des géns, même parmi les spiritualistes, 
qui croient que les mauvais penchants de l’homme ici-bas ne, 
résultent que du défaut d'harmonie et dè l'antagonisme qui 
caractérisent les relations de notre existence terrestre, et ils 

en concluent que esprit, -en se séparant cn o doit se dé- 
pouiller aussi de toutes ses inclinations auimal ! 

Une telle doctrine aurait des conséquences trop funestes 
pour être plausible. Le mal moral tient à l'esprit, et non aw' 
corps qui west qu'univéhicule, un appareil destiné à traduire” 
les actes de l'esprit dans ses rapports: avec la matière : les: 
vertus ou les vices, les qualités ou les défauts ne restent 
point attachés au corps lorsque celui-ci devient cadavre ; Pes- 
prit les entraîne avec lui dans l’autre phase de la vie, où il 
lui faudra peut-être des siècles pour s’épurer autant qu’il au- 
rait pu le faire ici-bas en quelques années, 

L'espèce de panthéisme auquel nous venons de faire allu- 
sion, disparaîtra, comme le matérialisme, à mesure que l’on 
comprendra mieux les phénomènes spiritualistes qui se vul- 
garisent de plus en plus tous les jours. - 
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Un grand écrivain, Mr. L. Cortambert, rédacteur de 1a 
Revue de l'Ouest (St. Louis, Mo.), dans un de ces articles re- 
marquables qu’il offre régulièrement toutes les semaines à ses 
lecteurs, s’exprimait l’autre jour en ces termes: 

..…. À toutes les époques, dans tous Tes pays, sous tous les ré- 
gimes politiques ou religieux, l’homme s’est déclaré immor- 
tel. Cette croyance est écrite à chaque page de son histoire. 
Quandile législateur a négligé de la formuler dans son code, 
comme chez les Hébreux, c’est le peuple qui se charge de lui 
donner une expression dans ses légendes et dans ses poëmes. 
Des traditions populaires, elle passe dans les livres des philo- 
sophes, qui la revêtent d’une forme plus rationnelle, ou la 
soumettent quelquefois à une critique hostile. Mais les ef- 
forts mêmes de certains penseurs pour l’arracher de l'esprit 
er wont fait que prouver la puissance de cette doctrine. 
A quelques époques elle a semblé péricliter avec les systèmes 
religieux auxquels elle paraissait se rattacher ; ces systèmes 
sont tombés et la croyance est restée debout. Jamais elle n’a 
couru en apparence de plus grands dangers que dans l’âge mo- 
<erne où tous les dogmes mythologiques sont battus en rui- 
me ; mais voici qu’elle se redresse au nom de la libre pensée ; 
elle renie l’autorité théocratique et fait appel à l’expérience 
ét à l'induction pour prendre place dans la science légitime. 
Elle a donc droit à être écoutée. 

Le travail qui s’accomplit dans le grand laboratoire des 
mondes aboutit à l’individualité humaine. Ila pour objet la 
formation de cette individualité, ou il wen a absolument au- 
cun. Comme ïl y a un esprit dans toute matière, comme Puni- 
vers est animé par un Grand Esprit, comme tous les phéno- 
mènes de la nature s’enchaînent suivant des lois positives, 
comme toutes ces lois se résument en une seule qui est la loi 
de lamour et qui me se manifeste complètement que dans 
Thomme, comme la liberté et le progrès ont toujours été les 
signes infaillibles de l’accomplissement de cette loi, il faut 
bien reconnaître que l’homme est le résultat suprême de la 
création, qu’il est l’objet de Pamour infini et que rien ne 

eut l'arrêter dans la carrière de la liberté et du progrès. Il 
faut admettre cela ou renoncer à tout raisonnement, à toute 
certitude. Si rien ne peut arrêter l’homme, la mort elle-même 
ne doit pas être un obstacle ; elle n’est donc pas ce qu’elle a 
Vair d’être, c’est-à-dire l’anéantissement de l’individualité. 

Où est lindividualité humaine ? Est-elle dans l'ame ? 
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la place à de nouveaux organes, Si mon individualité pou- 
vait être dans mon corps, que deviendrait-elle à travers tous 
ces changements ? Il est évident qu’elle serait radicalement 
perdue ou plutôt qu’elle ne serait jamais parvenue à se saisir 
elle-même. Cependant il n’y a rien de plus certain pour moi 
que cette individualité. Rien ne peut ébranler la conviction 
que j'ai d’être aujourd’hui le même être que j'étais hier et le 
même que j'étais il y a dix, vingt, trente ans, aussi loin que 
ma mémoire peut s'étendre. Malgré les vicissitudes du sort 
et les alternatives de peine et de plaisir, malgré toutes les 
modifications que peut subir mon corps, malgré les tortures 
et les mutilations qu’on pourrait lui infliger, j'ai conscience 
de quelque chose qui persiste, qui m'appartient en propre, qui 
reste intact et à labri de toutes les variations. Ce quelque 
chose, qui est véritable.nent moi, est engendré par l'union de 
Fame et du corps : c’est l'esprit, qui a une existence indé- 
pendante et qui peut survivre à cet accouplement passager. 
L'esprit n’est donc pas simplement une fonction ; il est 
l'être lui-même. Il est la réalité positive, l’individualité vi- 
vante. C’est un organisme perfectionné, contenu dans la 
forme extérieure, comme dans une matrice, et qui s’assimile 
l'essence de la matière élaborée par le corps. La vie terrestre 
est la gestation de cet organisme; la mort est sa naissance. 
La conscience qu'il a de lui-même est la garantie de son im- 
mortalité. Quoique composé de parties, il est indestructible 
et indissoluble, parce que sa force est la résultante de toutes 
les forces de l'univers, et que, supérieure à toutes, elle ne peut 
être vaincue par aucune. Voilà ce que les hommes ont confu- 
sément aperçu dans tous les temps, et c'est ce qui les a 
rendus capables de braver les terreurs de la mort. Nos sens 
grossiers ne nous permettent pas de constater actuellement 
cette existence éthérée qui doit être notre partage ; mais nul 
témoignage sensuel n’équivaudrait à la claire démonstration 
je la conscience nous donne du maintien de l'individualité 
travers toutes les transformations et toutes les péripéties 
de la vie matérielle. | t6: 
Il importe à l'esprit humain d'explorer ce monde nouveant, 
au seuil duquel nous sommes arrivés ; il lui importe d'en 
prendre possession au nom de la science. 
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MESMÉRISME ET SPIRITUALISME, 


Mr. Allen Putnam, dans la brochure que nous avons an. 
noncée le mois dernier, a eu pour but de montrer que leg 
phénomènes étranges que Pon a observés dans tous les temps 
et que la science faite n’a pas expliqués, ont tous été produits 
en exécution de certaines lois générales de la nature, etil] 
pense que les faits déjà si nombreux de mesmérisme et de 
spiritualisme doivent conduire à l’explication de ceux que 


Fon a qualifiés de miracles ou qui ont été désignés sous le 


nom de sorcellerie, | 

Cet écrivain partage donc les idées que nous exprimâmes 

au début de notre publication; et comme il s’appuie d’ailleurs 
sur des faits dont il a été témoin, nous allons traduire ici 
quelques passages de sa brochure ou en faire un résumé pour 
ceux de nos lecteurs qui ne comprennent pas l’anglais. 

Mesmérisme, Spiritualisme, Sorcellerie, Miracles : toutes 
ces choses appartiennent à la même famille, elles ont une 
source commune, elles sont des effets d’une même loi. Ces 
merveilles sont produites par des esprits d'hommes. Lorsque 
ces esprits sont emprisonnés dans la chair, leurs opérations 
reçoivent le nom de mesmérisme ; et quand ils sont dégagés 
du corps, nous donnons à la chose le nom de spiritualisme. 
Les morts magnétisent ainsi que les vivants, et ceci une fois 
admis, on entrevoit une loi universelle qui n'avait pas encore 
été reconnue. 

Il serait facile de construire une longue échelle au moyen 
de laquelle on monterait insensiblement des formes les plus 
simples du mesmérisme jusqu'aux phases les plus élevées du 
spiritualisme. Je me bornerai à sept degrés seulement ; Pin- 
tervalle que je vais laisser entre eux pourra être grand, mais 
je ne crois pas utile d'entrer dans plus de détails. 

ler. Pas. — En montant l'échelle, à partir de l’état nor- 
mal de l’homme, le premier degré est celui où le magnétiseur 
contrôle les membres seulement, non l'esprit, du sujet de 
l'opération, (L'auteur cite une femme qui, pour avoir repoussé 
les propositions de mariage que lui avait faites un homme 
méchant, se vit tourmentée par la volonté tacite de celui-ci.) 
Cet homme allait de bonne heure à l’église ; là, retiré dans 
son ban’, il attendait que sa victime arrivât, et alors il l’arré- 
tait dans sa marche, au milieu de l'allée, et la rendait ainsi 
ridicule aux yeux de certaines gens. Si, : hasard, vous 
pensez que Dieu ne devrait pas perme aux mauvais 
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esprits de venir ennuyer et tracasser les mortels, que vou- 
driez-vous qu’il eût fait à ce méchant homme ? Quoi que vous 
pensiez de l'affaire, Dieu n’empêcha pas cet individu de 
donner cours à une loi naturelle, pour satisfaire un coupable 
dessein. La femme vint à Boston pour demander conseil, et 
un homme de bien, en la magnétisant, rendit désormais sans 
effet la malice du persécuteur. Ainsi, les mauvais esprits 
aussi bien que les bons, lorsqu'ils sont encore dans la chair, 
peuvent invôquer les mêmes lois et faire usage des mêmes 
forces naturelles, les uns pour nuire, les autres pour servir. 
L'homme méchant avait émis une puissance spirituelle qui 
empèchait la locomotion de la victime ; l’homme de bien 
émit pareillement une puissance spirituelle qui détruisit 
l'effet de la première et prévint de nouveaux abus. L'action, 
dans les deux cas, eut lieu conformément à une loi naturelle 
qui fait que certains hommes ont le pouvoir de soumettre à 
leur volonté l'organisme de certaines autres personnes. 

24. Pas. — Outre la soumission physique dont il vient 
d’être parlé, la conscience et la sensibilité paraissent endor- 
mies chez le sujet. (L'auteur cite un de ces cas où l'on peut 
enfoncer impunément des épingles dans les chairs, et même 
faire des opérations chirurgicales.) 

3e. Pas. — Le sujet se trouve dans l’état de trance: il 
voit, les yeux fermés ; pour lui rien n’est opaque ; il pénètre 
dans les corps malades et en décrit les affections actuelles. 

4e, Pas. — La clairvoyance s'étend à des époques plus ou 
moins reculées. 

5e. Pas. — Le sujet voit non-seuiement les personnes ab- 
sentes, mais il voit et entend les esprits. Ici, le mesmérisme 
commence à devenir spiritualisme. 

6e. Pas. — L'état de trance est produit sans l’aide d'au- 
cun mortel : le sujet semble y entrer de lui-même, et il cause 
familièrement avec les esprits. 

7e. Pas. — L'état de trance n’existe plus: on n’observe 
rien d’anormal chez le sujet, ni dans son corps ni dans son 
esprit. | 

J’allai chez une dame médium, que je n’avais jamais vue 
auparavant et qui me dit ne pas me connaître non plus ; je 
le crus, parce qu’elle venait d'arriver à Boston et que ceci 
avait lieu plusieurs mois avant qu’on ne sût que je me livrais 
à des recherches sur la question du spiritualisme. Je ne dis 
point mon nom ; je m’assis contre une table et demandai une 
séance, Le médium y consentit, mais elle ne s'approcha 
point de la table sur laquelle reposait mon bras droit; elle 
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était assise vers ma gauche, à une distance de cine 

pieds. Je lui deman ai si elle ne viendrait pas À la + Li 

elle me répondit qu’elle pouvait tout aussi bien se tente 

n'importe quelle partie de la salle. Elle resta donc dr i, 

berceuse et nous continuâmes à causer. 5 a 
De petits coups se firent bientôt entendre sur la table prè 

de mon bras. Je demandai : Est-ce un ami ? — Les cos 


coup plus forts que les premiers. Je demandai: Etes-vous 
l'esprit qui est parti tout à l'heure ? 
— “Oui.” — Qu'avez-vous à me dire‘? — “Je suis venué 
pour vous faire savoir que votre fille, qùe vous n'avez jamais 
connue .... vient souvent auprès de vous, en compagnie 
d’autres anges .... Haxxan D; P.” 
Celle-ci était ma seconde femme, et elle aurait été mère 
en trois ou quatre mois, si elle avait continué à vivre. Néan- 
moins je ne pensais pas avoir perdu de fille, et pourtant j'en 
ai trouvé une ; je lai trouvée d’une manière étrange, et j'en 
suis bien heureux. Le sexe de Penfant semblait avoir été 
énseveli dans la tombe ; nous n’avions jamais pensé à choisir 
un nom pour l'enfant, et je n'avais aucune idée arrêtée que, 
morte avant de naître, elle eût passé au séjour des immor- 
tels. Mais voici qu’au moyen d’émanations d’un médium, 
elle a pu arriver jusqu’à mon oreille, se donner un nom, dire 
celui de sa mère et faire venir celle-ci pour confirmer ce 
qu’elle-méme venait de dire !.... 
Que d'éloquence et d'instruction dans ces petit 
n’y eut pas de vision, dans ce cas: aucune 
aperçue, aucune parole ne fut entendue; ma 


sa 65 — 


quelques légérs bruits près de mon coude, alors qu'il n'y 
avait dans la salle personne autre que le médium et moi, ef 
que celle-là était tranquillement assise loin de la table, aucune 
influence étrangère ne contrôlant ses organes physiques ni 
ses facultés mentales. Dans le mesmérisme, c’est un sujet 
animé qui ressent les effets ; maïs ici, on les constatait sur 
la matière inerte: 
Nous voici arrivés aux manifestations physiques. 


CÉTAIT POURTANT BIEN SIMPLE. 


_ On ferait un volumineux recueil avec certaines classes de 
phénomènes dont on n’a pas reconnu la cause, mais dont il 
bst facile aujourd’hui de se rendre compte. Nous allons re- 
produire ce qui a été dit de plus essentiel touchant un fait 
très-curieux, observé à Palerme par un médecin qui le rendit 
public en 1853, alors que le spiritualisme était encore peu 
répandu. Jl s’agit d’une fille hystérique et “ somnambule.” 
Le Journal du magnétisme en a parlé, dans son numéro du 
25 septembre 1856 ; transcrivons-en un passage, et mettong 
en italique certaines expressions qu'il y a lieu de bien remar- 
quer et même quelquefois de prendre dans un autre sens : 
“.... Puis elle se servit des caractères grecs pour écrire 
des mots italiens (toujours à rebours). L'auteur observe 
qu'elle n'avait jamais étudié le grec, mais qu’une fois, pen- 
ant son somoambulisme, on lui avait présenté un alphabet 
grec, sur lequel elle n'avait eu le temps que de jeter un ra- 
pide coup d’œil, — Ce jour-là, elle se crut Grecque, née à 
Athènes ; sa rgtaues et son la exprimèrent des 
sentiments mâles et patriotiques ; elle à avec colère 
un éventail en guise de poignard, et elle 
d’immoler un ennemi : elle était comme trans 


réussissait à sa Lei comprendre quelques Des À 
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était assise vers ma gauche, à une distance de cinq on si 
pieds. Je lui demandai si elle ne viendrait pas à la table. 


elle me répondit qu’elle pouvait tout aussi bien se tenir dan 


n'importe quelle partie de la salle, Elle resta donc dang à 

berceuse et nous continuâmes à causer. i 

De petits coups se firent bientôt entendre sur la table, près 

de mon bras, Je demandai : Est-ce un ami ? — Les COUps 

répondirent affirmativement, — Un parent ? 5 Mii KEN 
4 


venu sur l'invitation de l'esprit qui est parti 
— “Oui.” — Qu’'avez-vous à me dire? — “Je 
pour vous faire savoir que votre fille, qùe vous n'avez 
connue .... vient pm Wa vous, æ con 
d'autres anges .... HANAR D; P.7 "me num”. 
Celle-ci était ma seconde ne Mg i a 
de 


en trois ou quatre mois, si elle avait continué à vivre. 
moins je ne pensais pas avoir perdu de fille, et pourtant 
ai trouvé une ; je lai trouvée d'une manière étrange, e 
suis bien heureux. Le sexe de Penfant semblait avo 
enseveli dans la tombe ; nous n’avions jamäis pensé 


morte avant de naître, elle eût 
tels. Mais voici qu'au moyen 


aperçue, aucune parole ne fut entendi 
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quelques légérs bruits près de mon coude, alors qu'il n'y 
avait dans la salle personne autre que le médium et moi, et 
que celle-là était tranquillement assise loin de la table, aucune 
influence étrangère ne contrôlant ses organes physiques ni 
ses facultés mentales. Dans le mesmérisme, c’est un sujet 
animé qui ressent les effets ; mais ici, on les constatait sur 
la matière inerte. 
Nous voici arrivés aux manifestations physiques. 


CÉTAIT POURTANT BIEN SIMPLE. 


= On ferait un volumineux recueil avec certaines classes de 
phénomènes dont on n’a pas reconnu la cause, mais dont il 
est facile aujourd’hui de se rendre compte. Nous allons re- 
produire ce qui a été dit de plus essentiel touchant un fait 
très-curieux, .observé à Palerme par un médecin qui le rendit 
public en 1853, alors que le spiritualisme était encore peu 
répandu. Il s’agit d’une fille hystérique et “ somnambule.” 
Le Journal du magnétisme en a parlé, dans son numéro du 
25 septembre 1856 ; transcrivons-en un passage, et mettons 
en italique certaines expressions qu’il y a lieu de bien remar- 
quer et même quelquefois de prendre dans un autre sens : 
_ #,,.: Puis elle se servit des caractères grecs pour écrire 
des mots italiens (toujours à rebours). L'auteur observe 
qu'elle m'avait jamais étudié le grec, mais qu’une fois, pen- 
ant son somnambulisme, on lui avait présenté un alphabet 
grec, sur lequel elle n'avait eu le temps que de jeter un ra- 
pide coup d'œil. — Ce jour-là, elle se crut Grecque, née à 
Athènes ; sa physionomie et son langage exprimèrent des 
sentiments mâles et patriotiques ; elle brandissait avec colère 
un éventail en guise de poignard, et elle parlait sans cesse 
d’immoler un ennemi : elle était comme transfigurée. 
. Elle déclara qu’elle pourrait parler toute espèce de langues ; 
que si elle. avait un piano à sa disposition, elle exécuterait 
toute espèce de musique. Elle écrivit que ce jour-là elle 
parlerait et écrirait en grec, le lendemain en français, et le 
surlendemain en anglais. Effectivement, ce jour-là ele ne 
parla ni ne comprit l'italien ; elle parlait avec tant de volu- 
bilité, qu’on ne pouvait parvenir à la comprendre ; il sembla 
aux personnes qui l’écoutaient qu’elle parlait grec, et l’on ne 
réussissait à lui faire comprendre quelques mots d'italient 
wen en épelant l lettres une à une et en se servant des 
dénominations grecques. 
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{æ lendemain, elle ne comprenait ni le grec, ni l'italien 
mais seulement le français. Sa physionomie était gaie, en- 
- yée, spirituelle .... On lai présenta une grammaire ita- 
Le ne-française, elle en lisait les mots français ; mais, mon- 
& les mots italiens, elle déclara ne pas les comprendre 
et ne pouvoir les prononcer. Interrogée sur ce qui s'était 
passe la veille, ns _ moe aucun nenei et wami 
jamais is appris ni parlé d'autre langue que le fr 18. edit 
Ea Prisa et comme on lui parla en frança$, elle se mo- 
ua de ses interlocuteurs, disant que c'étaient des provinciaux 
qui avaient un Mauvais accent. 
On attendait avec anxiété ce qui allaït se passer le surlen- 
demain, car elle avait bien appris le français, mais elle ne 
issait pas un mot Taa A personne, dans sa fa- 
: ni dans son entourage, ne savait cette langue. On crai- 
it done qu'elle ne parlât sans être comprise comme il 


en pur toscan, et non dans le di Bormes ier était sa 
langue maternelle ; elle dit tre de Sienne, fit une description 
exacte du pays de Sienne, des chefs-d'œuvre des arts qui s'y 
trouvent. La difference entre ces deux idiomes est telle que 
Jes personnes présentes, habitućes au sicilien, avaient parfois 
de recourir à un dictionnaire, 7 ERNE geci 
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Paturs de ta maladie aient des signes certains de la posses- 
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T} lui arriva plusieurs fois d'écrire en se servant de carac- 
tères qui parurent n'appartenir à aucun alphabet connu, 
mais qu’elle choisissait arbitrairement pour remplacer ceux 
de la langue usuelle ; elle en donna quelquefois la clé; | 
d’autres fois elle ne les expliqua pas, et l'on ne pnt les dé- | 
chiffrer. L'auteur en donne un fac-simile : ce sont des signes 
assez compliqués, et l’on ne conçoit pas quel motif a pu porter 
la malade à se créer ainsi gratuitement des difficultés. Ce | 
qu'il y a defmerveilleux dans cet épisode, c'est que, sans | 
aucun apprentissage, elle ait ainsi employé des signes bizarres 
qu’elle traçait avec une extréme rapidité, malgré l'énorme 
Obstacle gi tel mode d'écriture devait apporter à lex- 


la pensée. 
Le curé de la rape mformé de ces faits extraordinaires, 
persuadé, d’après les règles canoniques, que parler des lan- 


ques non apprises et prédire exactement les circonstances 


sion , jugea qu'il y avait lieu de procéder à 
Yexorcisme. Les parents se sonmirent de bonne grâce à sa 


demande, et, en conséquence, le prètre, revêtu de ses orne- 
ments sacerdotaux, procéda, avec toute la solennité du rituel, 


aux cérémonies prescrites par l'Eglise pour chasser le diable, 
et ordonna avec véhémence au malin y de dire qui il 
€tait et de sortir du corps de la malade. réitéra plusieurs 
fois ces conjurations ; mais ces tentatives n’amenèrent aucun 

aucune modification dans l'état de la malade qui 
Ty Asar on état de erise, que le diable n'était pour rien 

les souffrances qu’elle éprouvait, ni dans les facultés 
re dont elle binik L'auteur, tout en professant 
un grand respect pour l'autorité de l'Eglise, discute fort 
et | ses prétentions et prouve que, si étrange, si 
inexplicable que soit un fait, ce n’est pas une raison pour le 
déclarer ua NI ou sd Yattribuer à Faction des dé- 
mons. 


Non, sans doute, ce n’est 


se pe ot 
cialle.s: host, da, du “ 
z re ensuite Parisi 
ander son 


T gS i ° 


ee monde, avaient successivement fait usage des organes de 
fa malade. 

_ Quant à l'Eglise, elle serait dans le vrai sur ce point, si 
elle avait laissé au mot démon sa signification étymologique; 
Esprit, bon ou mauvais. | 


MANIFESTATIONS DIVERSES. 
m m 


Nous traduisons du Spiritual Age : 

Il y a quelques soirs, j'étais en visite chez un ami lorsqu'on 
proposa de faire une séance pour tâcher d'obtenir des mani- 
festations spirituelles, attendu qu’une jeune dame présente 
wavait jamais rien vu de ces choses. Nous nous assimes 
(au nombre de quatre) autour d’une table, à la manière or- 
dinaire. Quelques minutes après, la table fut mise en mou- 
vement par une force en dehors de nous. Alors, au moyen 
de l'alphabet, nous obtinmes d’abord un nc 
disait être celui du père de la dame étra 
rait pu seule nous apprendre si cela ét: 
maladie dont il était mort, et plusieurs autres choses. Je 
demandai à l’esprit de nous dire aussi quelles avai 
occupations ; il fut épelé “masquez la lamp 


non a que l’on nous 
ngère, et celle-ci au- 
; vrai. ra mouve- 


pe.” Celle-ci fut 
cachée dans un coin de la chambre, et nous restämes dans 
Fombre. Il y eut un silence d’emviron deux minutes; puis, 
nous entendimes, sous la table, des coups tels que ceux d'un 
marteau qui frapperait sur lenclume, et des étincelles sem- 
blables à celles qui s'échappent du fer rouge que l’on bat, 
jaillirent tout autour jusqu’à la distance d'environ quatre 
pieds. La jeune dame fit un bond sur sa chaise, et déclara 
que cette manifestation devait étre certainement l’œuvre de 
son père, TEE B 


Alton, N. H., 10 décembre 1857. 


Nous traduisons de V4ge of Progress : 

Mr. ALegro. — Ñi vous le trouvez bon, vous pouvez : 
çe qui suit, en donnant l'assurance que le billet c 
j'avais adressé à mon frère, dans le monde invisible 
voyé au médium, Mr. J, B. Conklin, ma été ren 
wayant pas été ouvert, et que cependant or Ay y 
comme vous allez le voir plus loin : Ming 
~ # Cher frère et chère ; Daisy 


— 69 — 


vous qui étos dans l'autre monde, ces lignes au sujet de cor- 
tains articles que Louis et Louisa ont perdus; et, si cela 
ous est permis, dites-nous,ce que ces objets sont devenus et 
si on pourra les retronver. Vous savez combien Louisa est 
affectée de cette perte; donnez-lui dope, si vous le pouvez, 
.des informations qui tendent àla satisfaire, Tâächez de me 
Alonner aussi quelque bon avis pour moi-même, 
Horace BUTTERFIELD, ” 


Louis et Louisa sont les gendre et fille des frère et belle- 
sœur défunts auxquels j'avais adressé le billet que je viens de 
transcrire ; les objets auxquels j'ai fait allusion avaient été 
embarqués dans le Wisconsin pour chez nous, mais ils ne sont 
point arrivés à leur destination. 


Voici la réponse : 


# Horace, mon frère, dites à Louis et à Louisa de ne plus 
se tracasser pour les articles qu’ils ont perdus ; äl est proba- 
ble qu'ils pe les retrouveront jamais, et cela est de peu d'im- 
portance, quoiqw'ils pensent différemment. Et vous, mon 
frère, malade comme vous étes, pensez aux jours plus heu- 
reux que l'avenir vous réserve dans une autre vie. Cherchez 
la vérité, et conformez-vous y le mieux que vous le pourrez, 
Lorsque vous laisserez votre dépouille mortelle, le mal phy- 
sique vous quittera, et votre esprit sera heureux dans la 
société de ceux qui ont progressé au-delà de la vie terrestre. 

Votre frère, OLIVER. ” 


Je dois ajouter, pour compléter l’explication, qu’atteint 
dune affection grave, je garde la maison depuis cinq ans et 
wai guère espoir.de guérir. 

Horace BUTTERFIELD. 


Cuba, Alleghany Co., N. Y., 14 février 1858. 


——— 


Visiox. — Un correspondant du Spiritual Age, après avoir 
dit que, lors d’un voyage qu’il avait fait à Boston, il s'était 
présenté chez une dame médium qui ne le connaissait point 
et lui avait demandé une séance, exprime ainsi: En cinq 
minutes environ, la dame s'endormit, es que je crus, mais 
elle se mit bientôt à parler, et elle dit : “Je vois un esprit, 


c’est une dame, elle me paraît âgée d'à peu près trente ans ; 
elle semble tenir vous de bien ; jen aye une par 
Ah! je vois à : c'est v 
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alors : Dit-elle qu'elle est ma femme? — “Oui. ” Je fiş 
d'autres questions, et le médium donna une description par- 
faitement correcte, quant à la taille, la complexion, la cou- 
Jeur des cheveux, des yeux, etc., de ma femme, morte depuis 
vingt-deux ans. Je demeurai convaincu que le médium voyait 
mon ancienne compagne ou lisait dans ma pensée, car je 
n'aurais pu faire moi-même une description plus exacte, 

Le médium s’éveilla, du moins cela me parut ainsi, mais 
elle retomba aussitôt dans l’état anormal, et dit: “Je vois 
l'esprit d’une vieille dame qui paraît être une de vos amies, 
et mème de très-près ; je crois que c’est votre mère.” — Vou- 
lez-vous me la dépeindre ? — “Elle est d’une taille moyenne, 
et elle est très-maigre, à tel point qu’elle fait presque peur ; 
ses mains sont crochues : on dirait que ses poignets sont 
rompus.” es |-- 

Cela ne ressemblait point à ma mère, ni a aucune autre 
personne qui me vint à la pensée ; aussi dis-je au médium 
qu'elle se trompait lorsqu'elle annonçait que ce devait être 
ma mère. Mais le médium revint à l’état normal. Je répétai 
que l'esprit qu’elle venait de décrire n’était point ma mère, 
et le médium répliqua : “Je vais voir encore.” Le résultat 
ne fut pas meilleur, et j'assurai de nouveau que ce n’était 
point ma mère ; mais le médium insista : “Ce doit être elle, 
car elle étend ses mains au-dessus de votre tête et vous ap- 
pelle fils.” — Cela m'est égal, répliquai-je ; il y a erreur. 

J'avoue que ma foi dans le spiritualisme, un peu fortifiée 
par la description très-correcte que le médium avait d’abord 
faite de ma femme, reçut en second lieu une forte atteinte, 
Cependant il y avait une chose dont je ne pouvais me 

rendre compte ; c'est que, si le médium avait puisé dans ma 
pensée le portrait si exact qu’elle avait fait de ma femme, 
pourquoi n’y lisait-elle pas aussi bien à l'égard de ma mère ? 
Cela provenait-1il de ce que l'impression qu'y avait laissée la 
première était plus profonde ? Quoi qu’il en soit, la foi que 
j'avais eue d’abord au spiritualisme était alors bien ébranlée. 

De retour chez moi, le lendemain, jugez de ma surprise, 
lorsqu'un de mes employés me dit : “Votre belle-mère, de B—, 
est morte ; les funérailles ont lieu aujourd’hui à une heure.” 
Je n'avais pas même su qu’elle fût malade ; on m'avait ap- 
pris seulement qu’elle était indisposée, mais que cela n'était 
pas sérieux. Cette nouvelle fut pour moi comme un trait 
de lumière : voilà l’esprit qui n'avait parlé, le soir précé- 
dent, par l'intermédiaire de Mme. Peabody ; et fl est certain 
que l'idée ne m'en était pas venue un instant pendant la sé- 
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ánce. J'appris ensuite, des personnes de ma famille, à leur 
retour de l'enterrement, que la description que le médium 
Wavait faite de la défunte, était parfaitement exacte. .... 
T. G. RUSSELL. 
Andover, Mass., 27 janvier 1858. 
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CORRESPONDANCE. 
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Angers, 2 février 1858. 


..... Maintenant je vais vous donner quelques faits de 
nature à amener de force la foi dans la présence et l’action 
des esprits : 

Deux messieurs sont venus me voir le 9 janvier ; ils par- 
laient de la difficulté de croire à la présence, dans nos domi- 
ciles, ď’êtres invisibles pouvant nous voir, nous entendre et 
agir. Tout à coup, un esprit de nos amis à tous trois, mort 
le 2 mars dernier, s’est chargé de leur donner la preuve de ce 
qui faisait l’objet de leur doute. Le collier de mon petit 
chien, garni de grelots très-sonores, était accroché à un des 
porte-montres de la cheminée. Eh bien, sous leurs yeux, il 
a été secoué vigoureusement, et leurs oreilles se sont remplies 
des sons peu harmonieux, mais au moins très-bruyants de 
ces modestes instruments. Je ne dirai pas que ces messieurs 
n'avaient plus de voix pour exprimer leur surprise, car ils 
l'ont marquée par des accents très-prononcés, ce témoignage 
ayant été offert pendant six secondes, Incrédules ils étaient 
venus, spiritualistes ils sont partis. 

C’est ce même esprit qui, le jour de son inhumation, au 
retour du cimetière, en présence de toutes les personnes réu- 
nies dans le salon, fit battre avec force la pelle et les pincet- 
tes. Je dis: c’est Mr. Tax... qui vient faire sa visite 
d'adieu, et peu après il le confirma par écrit, sous une cor- 
beille magnétisée par la chaîne. 

Le dernier frère qui me reste était allé dernièrement à 
Dijon, pour régler la succession de mon frère aîné. En son 
absence, ses filles, demeurant dans trois villes différentes, se 
réunirent auprès de leur mère, et imaginèrent d'essayer à 
magnétiser une petite corbeille, suivant mes instructions 
transmises, et ce qu’elles n’avaient encore jamais fait. La 
corbeille marche, puis s'arrête. On la lève; ô surprise! mes 
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pièces lisent Sareues. “Oh! c'est mon oncle.” Entre 
autres choses, elles ajoutent : “ Avez-vous laissé de l'argent 
à votre mort ? —Qui, dix-mille francs en or. — Où donc ? — 
Dans mon secrétaire. — Mais on n’a rien trouvé ! — Enle. 
vés. — Par qui donc ? — Une voleuse. — Savez-vous son 
ro is. ” Jugez de leur étonnement quand le 
père, de retour, connaissant tiès-bien la personne, a pu leur 


dire qui elle était... SALGUES. 
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Nouvelle-Orléans, 15 mars 1858. 


.... Je lis avec beaucoup d'intérêt chaque numéro de 
votre Spiritualiste. Les manifestations que vous décrivez ne 
me trouvent pas incrédule, car je suis fervent adepte du ma- 
gnétisme, auquel j'ai été rallié par des faits concluants, dans 
des expériences personnelles, et surtout par l'utilité de leur 

Vos manifestations spirituelles ne m'étonne 
mais, jusqu'à présent, jy ai vainement cherché un but d’uti- 
lité pratique. Aussi, je vous avoue franchement qu’elles ces- 
seraient de m'attacher, si elles continuaient à tourner dans 
le même cercle. Qu'importe à l'humanité, vos tables tour- 
zantes ou dansantes, vos portes ouvertes ou fermées, vos 
panes rendant des sons, yos esprits donnant des coups de 
bâton ou brisaut des meubles ? Il est temps d'abandonner 
ces expériences aux enfants ou à ceug qui ne voient qu'un 
sujet d'amusement ou de curiosité dans les manifestations 
spirituelles. Mais vous, Monsieur, vous devez utiliser, au 

profit de l'humanité, les inspirations des êtres bienfaisants 
qui ne sont plus, puisque vous pouvez communiquer avec eux. 
Depuis trois quarts de siècle, le vieux monde semble deviner 
ue avenir meilleur et s’agite pour l'atteindre ; les questions 
sociales se débattent sans éclaircir; un nouvel ordre de 
choses est attendu avec impatience par les masses indigentes 
et même par les riches qui sentent la nécessité d’une réforme. 
Cette réforme, vers laquelle des aspirations indéfinies et 
même incomprises poussent toute la société, n’a pu encore 
être formulée par personne ; riches et pauvres, personne 
encore n’a pu trouver remède au mal. $erait-il incurable ? 
Telle west pas ma crainte, Monsieur, car j'espère dans le 
Des amis de l'humanité, des hommes disting ués dans toutes 
les sciences, ont quitté ce monde depi temps : 
avez conversé ayec plusieurs d’entre eux par ] ent mise de 
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vos médiums, mais vos entretiens n’ont eu, ni Ja portée, ni le 
but que je leur aurais désiré. J'aurais voulu vous voir 
aborder ces grandes questions qui intéressent les masses et 
dont la solution est si vivement attendue, Si vous pouvez 
agiter ces questions, pourquoi ne le faites-vous pas ? Si 
vous ne le pouvez pas, laissez vos tables en repos et ne pré- 
sentez pas le spiritualisme comme une religion ; je n’y aurais 
plus foi. 

Les beaux conseils de Vincent de Paul ne renferment rien 
de plus que ses œuvres. Les articles signés La Rochefoucauld 
ne disent rien de plus que ses Maximes. Cette page signée 
Jésus est admirable de charité et de fraternité ; mais ce ne 
sont là que des conseils, et les bons livres qui en contiennent 
ne nous manquent pas, tandis que nul ouvrage dans le passe, 
quelque pieux où zélé pour les pauvres que soit son auteur, 
ne trace une ligne qui nous guide vers cet ordre de choses 
attendu, vers cette Réforme indispensable. 

C’est là, Monsieur, que doivent tendre vos efforts ; c’est 
ainsi du moins que je comprendrais ma mission, si comme 
vous je pouvais m'occuper spécialement de spiritualisme. 

En terminant cette lettre, que vous trouverez peut-être 
déplacée, je vous prie de croire qu'elle n’est pas ùne critique, 
mais bien l'expression de mon vif désir de voir ke spiritualis- 
me contribuer au bien-être de la société. 

Puisse-t-il en être ainsi ! Je l'espère, car si Dieu a permis 
les manifestations spirituelles, ce ne peut être que dans un 
but humanitaire. 

Recevez, ete, P. BRuGNOT. 


— Nous pensons que notre honorable correspondant cède 
trop aux élans de son bon cœur ; nous ne sommes relative- 
ment que quelques-uns prêts à nous porter en avant, mais 
nous nous éloignerions du but en nous séparant des traînards, 
qui sont encore les plus nombreux. Si les fréquentes répéti- 
tions deviennent fastidieuses pour le petit nombre, il faut 
considérer qu’elles sont nécessaires pour ces mêmes traînards 
qui, par indifférence où préjugé, n'ont encore rien vu, rien 
lu. Amenons-les à écouter ; qu’ils viennent par curiosité ou 
autrement, cela n'importe guère, pourvu qu'ils viennent. Puis, 
quand ils seront convaincus et qu’ils mettront en pratique ce 
que le spiritualisme enseigne ; quand, en un mot, ils seront 
reliés ensemble par les mêmes aspirations, et c’est ainsi seu- 
lement que nous comprenons le mot religion, alors on n’aura 
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Au reste, si le Spiritualiste, pour diverses causes dont il 
est inutile de parler ici, ne fait pas tout le bien que now 
voudrions, il aura du moins essayé d'apporter de bonne heure 
son humble pierre à l'édifice dont la construction est réservée 
à d’habiles ouvriers qui ne sont peut-être pas encore levés, 
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COMMUNICATIONS SPIRITUELLES. 


(Les cing articles qui vont suivre out été écrits spontanément par les 
médiums, et n'ont aucun rapport, comme c'est l’ordinaire, avec ce qui faisait 
l'objet de notre conversation.) 

Il y a long-temps, mes bons amis, que je wai eu le plaisir 
d'assister à votre cercle ; je viens donc aujourd’hui causer un 
pn avec yous et répondre à trois questions qui sont du plus 

aut intérêt, et qu'on s'adresse souvent sur terre : 

lo. Un mari, quand il retrouve sa femme dans le monde 
invisible, est-il bis de la reprendre, ou a-t-il le droit d'en 
choisir une autre, s’il n’a pas de sympathie pour la première; 
et la femme, de son côté, mr i prendre un autre époux, 
si le sien ne lui convient pas ? 

20. Comment fera celui qui s’est marié plusieurs fois, ou 
celle qui a eu plusieurs maris ? 

30. Ceux qui ont vécu dans le célibat persévèreront-ils 
dans le même état durant l'éternité ? | 

Je vois d'avance quelques individus un peu trop suscepti- 
bles s’effaroucher en lisant ceci et dire : Comment osez-vous 
aborder de semblables questions ! c’est presque une immo- 
ralité ! Je leur répondrai que peut-être eux-mêmes se les sont 
adressées plus d’une fois, et que tous les jours on se les 
adresse dans le monde. D'ailleurs pour peu qu’ils aient lu le 
Nouveau Testament, ils ont dû voir dans St. Matthieu que 
les Saducéens ayant demandé à Jésus auquel des sept frères 
appartiendrait après la résurrection la femme qui les aurait 
tous épousés l’un après l’autre, celui-ci leur répondit : “ Après 
la résurrection les hommes ne prendront pas de femmes, ni 
les femmes de maris ; mais ils seront comme les anges de Dieu 
dans le ciel” Puisque les évangélistes n’ont pas craint de rap- 
porter cet entretien, je pense que je puis bien aussi traiter le 
même sujet, et que les gens qui pourraient s’en formaliser 
sont peut-êrre ceux qui désirent le plus ardemment connaître 
la solution du probléme. 

Si l’on veut prendre au pied de la lettre les paroles de Pé- 
yangile, il est clair que les trois questions n’ont pas besoin de 


commentaire, ct sont pleinement résolues par la réponse de 
Jésus. Mais si nous voulons faire attention que celui-ci ne 
voulait parler que d’un mariage semblable à l’union terrestre, 
la question est bien différente, et change entièrement d’as- 
pect. Oren disant qu'après la résurrection les hommes ne 
prendront point de femmes, ni les femmes de maris, Jésus n’a 
jamais prétendu affirmer que deux êtres qui étaient unis sùr 
terre par l’affection la plus tendre ne le seraient plus dans 
l’autre vie, et s’il n’a pas parlé de l’union spirituelle, c’est 
que ceux à qui il s’adressait étaient trop matérialistes pour 
pouvoir le comprendre. 

Ceux donc qüi pourraient penser un seul instant que cette 
union de deux esprits, qui ont étélcréés l’un pour l’autre, 
ressemble à celle de deux mortels, qui souvent croient s’ado- 
rer, et s’aperçoivent au bout d’un certain temps qu’il wy a 
entre eux aucune sympathie, ceux, dis-je, qui pourraient 
penser ainsi, sont complètement dans l'erreur. 

L'union de deux esprits est fondée sur une estime récipro- 
que et sur un amour pur, véritable émanation de la divinité : 
c’est l'alliance de deux cœurs qui se fondent en un seul ; de 
deux êtres qui ne font qu’un, qui ont la même volonté, les 
mêmes goûts, les mêmes inclinations, et entre lesquels règne 
toujours la plus parfaite harmonie. Ce principe une fois re- 
connu, il est évident que le mariage terrestre, quand il n’est 
pas bien assorti, est dissous de droit àla mort d’un des époux, 
et que chacun d’eux trouvera nécessairement tôt ou tard, 
dans le monde invisible, l'être sympathique auquel il doit 
être uni toute l’éternité. 

Je pense que les deux dernières questions que j'ai posées 
au commencement de cette communication trouvent naturel- 
lement une réponse dans la solution de la première. En effet, 
puisque au bout d’un certain temps plus ou moins long les 
esprits doivent être unis par couple, il en résulte sans con- 
tredit qu’un homme ne peut avoir plusieurs femmes, ni une 
femme plusieurs maris, et qu’il n’y a pas de célibat dans le 

monde spirituel, 
~ Quant à ces paroles de Jésus : “Les hommes seront com- 
me les anges de Dieu dans le ciel,” elles sont parfaitement 
conformes à la vérité, puisque ces anges, avant d’être des es- 
prits purs, ont été incarnés comme les autres hommes. 
X. 


“ 
La crainte de la mort est pour la plupart des hommes une 
véritable calamité : il y en a peu qui envisagent avec calme 
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ce moment suprême et qui ne le voient arriver avec une ef:| 


froyable terreur ! Tous, ou presque tous, voudraient ne pas | 
mourir, et feraient volontiers les plus grands sacrifices pour 


un mélange de souffrances et de privations ; pensez. 


vous qu'il ne consenfirait pas bien fite à conserver sa triste 
existence plutôt que de qu la terre ? Proposez le bonnet 
vert et la chaîne du forgaż au lieu de I ce 
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terrestre, quand il veut le rendre plus heureux y quand cet 
homme pourrait corrompre ses semblables ou être corrompu 
leur exemple ; en un mot, lorsqu'il a terminé la mission 
laquelle il était destiné. 
- Le seul homme qui envisage la mort sans frayeur est celui 
qui a toujours vécu honnêtement ; qui s’est rendu utile à la 
société par son travail et s’en est fait estimer par ses vertus ; 
celui qui laisse aprés lui une réputation sans tache, et à ses 
enfants, un nom dont ils maient point à rougir; celui enfin 
qui a toujours mis sa confiance en Dieu, et n’a jamais douté 
qu'il séraîit plus heureux dans la nouvelle vie qu'il ne l’a été 
sur terre. 

A ce portrait vous devez reconnÂtre le juste, le vrai chré- 
tien, le véritable spiritualiste. Nous pensons, en effet, que 
celui-là non-seulement voit arriver sa dernière heure sans ef- 
froi, mais même avec joie, convaincu, comme il l’est, qu'après 
avoir dignemeñt rempli sa mission sur terre, il va se réunir 
aux êtres qu’il chérit, et que du haut des cieux il pourra 
veiller encore stir ceux qu’il quitte pour se AE temps, jus- 
g à ce que ceux-ci viennent à leur tour se joindre à lui afin 

ue plus s’en‘séparer pendant l'éternité. 
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_ Nous entendons tous les jours les orthodoxes dire à ceux 
goi lux PR es iritualisme : Vous êtes dans une mau- 

voie, vous marchez sur un terrain glissant, vous courez 
à votre perte ; mais vous reconnaitrez un j 


car tôt ou tard il arrive un certain moment où les plus incré- 
dules, les plus endurcis se ratt che a: , à la reli 
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ne savent ce qu'ils font ; les autres, qui n’ont jamais été bien 
certains s'ils er tn croire, préfèrent, avant 
de quitter la prendre leurs précautions, plutôt que de 
courir le risque de la damnation éternelle ; enfin ceux qui 


moyen d'être sauvés. ds 
iste, c’est autre chose: il ne se confesse 


ciel ? Ce droit, qu'il prétend tenir d'une source divine, ne 
sait-on pas qu'il est d'institution humaine ? Croyez-vous que 
ce prêtre ait le pouvoir de me créer dans le monde invisible 
un autre sort que celui qui m'est réservé, selon que j'aurai 
tenu une conduite plus ou moins ière, plus où moins 
conforme à la ge 4 Laissez-le donc c - S ou dans son égli- 
se, et qu'il ne se pas pour moi ; saurai bien me 
Aah de lui, je n'ai pe 4 n de son ministère, Qu'il 
me laisse mourir tranquille entre les bras de ma famille et au 
milieu de mes amis : cela vaudra beaucoup mieux que d'en- 
tendre ses exhortations banales qu'il adresse à tous 
rants, avec une onction plus ou moins vraie, 
étudiée, ainsi que ses descriptions absurdes de | 
purgatoire. Quand je serai arrivé à mes ors ir 

que mes amis spiritualistes sê réunissent de mor 1 
et comme il est probable, ou plutôt est certain que 
ceux qui vont mourir sont plus clairveyants que les atitre 
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ch bien { je leur ferai, si je le puis, un tableau de ce que je 
verrai, et ce tableau servira à leur instruction. 

Voilà ce que doit dire le vrai spiritualiste à officieux pers 
sonnage qui lui parle de confession; et peut-être celui-ci, 
frappé de la justesse de cette réponse, sera-t-il ébranlé lui- 
même et recounaîtra-t-il enfin la vérité. VOLTAIRE. 


Le bonheur u'est pas un tout indivisible ; il se compose 
d'éléments appréciables et divers, et le plus heureux sera 
celui qui réunira ensemble la plus grande quantité de ces 
éléments épars. Nous ne nous occuperons aujourd’hui que 
d’un seul, assez important pour qu’on lui consacre un chapi- 
tre particulier : c’est la manière dont nous devons vivre avec 
les autres pour ne pas avoir à souffrir de leur part, 

Pour ne pas souffrir de la part des hommes, il faut, ou leg 
façonner à son gré, ou se rendre insensible à tout ce qui vient 
d'eux. est à p près impossible à un homme d'arriver 
complètement à l’un ou à l’autre de ces deħx résultats ; mais 
chacun peut les obtenir en partie, et c’est cé que nous allons 
examiner. Pour les façonner à son gré, il faut employer la 

le douce, bienveillante, persuasive, et surtout, surtout 
‘exemple ; pour se rendre moins sensible au mal qui vient 
Persei ka faut les juger comme on yondrait être jugé soi-même ; 
faire la part de leur tempérament, de leur éducation première, 
de leur car à yar de leur position. 

Vous avez à vivre ayee une personne de mauvais caractère, 
bargneuse, susceptible, désagréable : c'est terrible et presque 
ary mer si vous ne faites que considérer les raisons qui 
lui donnent tort et qui yous t en victime. Mais exa- 
minez bien ce qui peut la justifier. C’est peut-être une orphe- 
line privée dès son enfance des bontés et des caresses pater- 
nelles, élevée brusquement oy abandonnée sans contrôlé à ses 
premiers penchants ; elle était née et affectueuse 
peut-être, mais sa confiance s'est heurtée contre le rire mo- 
queur de l'indifférence, son affection s'est blessée contre le 
cœur da pierre de l'étranger, ('est peut-être une personne 
qui, des douceurs de la fortune on de l’aisance, s'est vue obli- 
gée de descendre Spor gamis yotre ge) à g el - ACIER 
même le pain qui la fait vivre ; ha | 
flatterie peut-être, la moindre 
se croit méprisée, parce qu'elle o 
envers elle avec la servilité dont 
Peut-être est-ce une personne de 
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un choc violent, dans son existence antérieure, a-t-il ébr 
ses nerfs ; peut-être ce qui ne vous parait rien est-il þ 
coup pour elle.  Plaignez-la plus que vous ne la blämez ý 
vous ne souffrirez pas par elle, car la pitié ne fait pas de nn 
à celui qui la ressent, car la sympathie a ce double résulty, 
de faire du bien à celui qui la reçoit et à celui qui l'éprouve 

Si vous avez à souffrir de l’orgueil de votre frère, mettez 
d'abord votre propre orgueil à la raison et ensuite considére, 
Considérez, non pas, comme vous êtes si apte à le faire, le 
raisons qui devraient rendre cet orgueilleux plus humble 
mais au contraire et seulement les qualités qui justifient jus. 
qu'à un certain point la bonne idée qu'il a de lui. Au lieu de 
vous complaire dans l’examen de votre supériorité, examinez 
au contraire les points par lesquels vous êtes inférieur, et cela, 
dans tous les moments où vous êtes tenté de murmurer con- 
tre l'orgueilleux qui vous blesse. | 

Si c'est sa paresse qui vous déplait, représentez-vous que 

la paresse est généralement une affaire de tempérament ; que 
ce paresseux est pe lymphatique et ne peut pas vaincre 
sa nature faible et molle, ou qu'un sang trop épais le rend 
lourd et inactif; dites-vous bien qu'il est le premier à en 
souffrir. Si vous êtes vous-même enclin à la paresse, consi- 
dérez que vous auriez bien mauvaise grâce à ne pas supporter 
celle des autres ; si au contraire vous êtes d’un tempérament 
énergique et actif, si la fatigue n’est rien pour vous, remercie 
la nature qui vous a ainsi doué et faites autant que vous le 
pourrez ce que votre paresseux voisin n’a pas le courage de 
faire. Puisque le travail yous plait, il est tout simple et par- 
faitement juste que vous en preniez une plus large part que 
ceux pour lesquels il n’est qu'une obligation désagréable, 
une nécessité pénible. 

Si c'est l'avarice que vous blämez en lui, ah! mon frère, 
blämez-vous l'homme qu'un ulcère affreux dévore?..., Non, 
vous le plaignez: c'est tout ce que vous inspire son mal. 
L'avarice est une lèpre. Evitez le contact de l'avare, où 
plutôt approchez-vous-en et que ce soit pour essayer de lui 
faire connaitre d'autres affections que son or, un autre but 
que celui de s'enrichir, d’autres trésors à amasser que ceux 
qu'on laisse sur la terre. 

Si la colère de ceux avec qui vous vivez est le défaut dont 
vous avez à vous plaindre, opposez-lui la douceur : l'exemple 
d'une personne qui ne s'impatiente Jamais, qui est toujours 
maitresse de ses mouvements, qui met un frein à sa 
et ne s'échappe jamais en paroles blessantes, 
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est tout puissant sur celui qui le reçoit ; malgré lui íl admire 
et envie le don si attrayant de la douceur, et peu à peu il 
rougit lui-même de ses emportements. Croyez-vous que s'il 
n'y avait au monde qu’un homme colère, celui-là le serait 
long-temps ? Non, mon frère; la colère se guérit par Îa 
douceur. Soyez doux et bon, et si malgré cela vous rencontrez 
des hommes colères que votre modération ne touche pas, 
alors plaignez-les comme vous plaindriez un ami intime qui 
vous battrait dans le délire de la fièvre, et désirez vous-même 
leur retour à la santé. 

Est-ce ainsi que vous avez agi jusqu’à présent, mon frère? 
A un caractère hargneux n’avez-vous pas opposé des mots 
piquants, croyant vous venger ? à l’orgueil, un orgueil plus 
grand ? à la paresse, une paresse au moins égale ? à l’avarice, 
cet esprit de contradiction qui, quoique vous ne soyez pas 
aussi idolâtre de largent, vous fait tenir tête à l'avare? à 
la colère, la résistance, ou les injures, ou la mauvaise hu- 


meur ? 
Ah! mes amis, si vous vouliez fous adepter la règle de 
bien peu vous 


conduite que je viens de vous soumettre, 
auriez à souffrir les uns des autres, et quel grand pas vous 
auriez fait vers le bonheur universel ! AFFRE. 


Une chose à laquelle on ne fait pas assez attention dans le 
monde, c’est l'éducation des jeunes gens. On pense avoir 
tout fait pour eux, quand on les a placés dans des colléges en 
renom où ils doivent passer un certain nombre d’années, et où 
les professeurs chargés de les instruire, quoique d’ailleurs 
hommes de mérite, s'occupent plutôt à orner leur esprit qu'à 
former leur jugement. On leur parle du passé, de l’histoire, 
de l'antiquité, mais on se garde bien de leur parler de lavenir ; 
on en laisse le soin aux prêtres, auxquels on se croit obligé 
de confier leur éducation religieuse, et qui, non contents de 
leur faire perdre une année entière, qu'ils passent à aller au 
catéchisme, quand ils ne font pas l’école buissonnière, leur 
inculquent encore des idées fausses dont plus tard ils ont 
beaucoup de peine à se débarrasser. Outre cela on leur met 
entre les mains des livres remplis d’absurdités, tels que l'his- 
toire sainte, par exemple, qu’ils ne devraient lire que lors- 
qu'ils sont en état d'en juger par eux-mêmes et de lappré- 
cier à sa juste valeur, afin d'en extraire le peu de vérités qui 
s'y trouvent enfouies parmi un si grand nombre de mensonges. 


Il résulte de là que ces enfants, arrivés à l’époque où l’âge a 
muri leur raison, rejettent naturellement ce qu'ils avaient pris 
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gioire e ces me nis, qu il serait si facile de détrompér, si 
us tard, vous reprocheront peut-étre de ne leur avoir 

qui Sas dit la vérité. : A 
Mios recommandons aussi aux mères en particulier, car 
d'est à elles surtout qu'il faut s'adresser dans ce cas, de ne 
pas faire perdre à leurs enfants tant de temps å aller au caté- 
chisme; ou plutót nous leur dirons que, dans leur intérêt, íl 
serait beaucoup plus sage de ne pas les y envoyer du tout, 
Car Ces ag mass p soi-disant reli , ne servent qu'& 
per he LES rte) de Ja fançe c+ à faire des crétins aw 


La CE SAGER avis porter le fruit que nous en atten- 
_ dons ! Bi nous réussissons X nous faire écouter, noub n’aurons- 
et le spiritualisme aura acquis un titre 


y rege bien'de l'humanité. 
-Us am pe PÈRE AMBROISE. 
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“On à le droit de tuer celui dont le témoignage peut nuje | 
à notre honneur ou mettre notre vie en danger, — Il est Per. 
mis de tuer quiconque est proscrit. — On a le droit de tus, 
vœux qui portent atteinte à notre honneur ou qui nous coy. 
vrent d'infamie devant des personnes de distinction. — Uy 
e peut tuer sa fille, un mari peut tuer sa femme, in adu. 
w deprehensum, ou bien il peut charger de ce soin un fils, 
un domestique ou même un E onn, 
ie morale, Vol IV. pag 274, 278, 284 et 286.) 


“Dans tous les cas où un homme a Îe droit de tuer quel. 


+ qu'un, un autre peut le faire pour lui, pourvu que ce soit 
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rationnel et si satisfaisant du spiritualisme. ` “ 
Qu'on lise cette brochure et qu’on la fasi + i uler, À 
— The Worlds paper est un nouveau urn spiritualiste 

dont nous avons reçu un numéro ; il nous a rédigé ave 

beaucoup de discrétion et de talent. II à dté ft i 
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